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PREFACE

« L E  J O U R N A L  D E S  D A M E S ( ‘ } í

II est par les délicats recommandé aux élégantes d’avoir 
1 diverses paires de souliers plus montante les uns que les 
autres » , et voici pourquoi: le premier jour, on raet les sou­
liers déoouverts avec des bas blancs qui, le soir, ont une raie 
de poussiére á la hauteur de la cheville ; le lendemain, on dissi­
mule oet inconvénient en chaussant des bottines plus hautes. . .  
Et ainsi de suite jusqu’á ce qu’on se décide á changer de bas.

Ce conseil de propretó, plus ingénieuse que réelle, futdonné, 
en septembre i8 t5 ,á s a  clientéle de rafflnées,par le Journal 
des Dames et des Modes, et ce trait caractérise assez exactement 
le genre oandide de cette petite feuille . naguére évangile de 
deux gánérations de coquettes et de mirlidores. Car le Journal 
des Dames, créé en Tan V  de la République, au temps des 
incroyables et des perruques blondes, vécut jusqu’en iSSg, 
époque des lions et des dandys. L’ habile bomrne qui l’avait 
fondé était, dit-on, un ancien prétre: il se nommait Fierre de 
La Mésangére . Ghassé par la Révolution du séminaire de La 
Fléohe, oú il enseignait le dogme, il vint k París , alin de s’y 
procurar un gagne-pain. Manifeatement douó de facultés trés 
diverses, il abandonna la théologie, oú il était passé maitre , 
pour rógenter les falbalas; k ce préceptorat iraprévu, il devint 
célébre et fit sa fortune .

(1) Cette cotice est extraite du journal Le Tempe, á la date du mercredi 
5 juin 1912, BOUS la rubrique ; • La Petite Histoire ». On a cru bou de 
la reproduire en tSte de la nouvelle collection du Journal dea Damee ei dea 
Modea, dont elle a pañi la prélace indiquée.
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Le Journal des Dames, aveo aes 3 .600 planohea en couleurs 
dessiaéea par dea artiatea tela que Debucourt ou Horace Ver- 
n et, eat aujourd'huiune inaigne rareté bibliographique; on n’en 
connatt, je croia, qu’une seule collection bien compléte, dont le 
poaaesaeur actuel a refuaé, assure-t-on ,3o . 000 franca. Lafeuil- 
leter porte á la phüoaophie. Ce qui frappe tout d’abord. c’est 
que lea plus grandes catastrophes politiquea ae produiaent sana 
causerauplacidarédacteur, tout á aamiaaion.lemnindre émoi. 
L'Empire croule, la vieille monarcbie a’éléve de sea ruines, 
a'effondre de nouveau , resauscite une aeconde foia; le dúo de 
Berry eat aaaaaainé, Venfant dti miracle voit le jour; Charles X 
eat chaaaé; Louis-Philippe a'empare du tr6ne vaoant. . .  Aucune 
de cea bagatellea ne parvient á troubler le beau calme de La 
Méaangére etde sapetite équipe de collaborateurs anonymeaj 
ila ont de bien plus sérieux aoucis, et avec un arrogant mépris 
dea événements politiquea, ila continuent k vaticiner , au bruit 
dea canonnadea: »Les ohapeaux écoaaais sont moina communs; 
la paille blanche se aoutient; un bas de robe ne saurait étre 
trop orné; il y  a des garniturea qui montent au-deasua des 
genoux; l ’hortenaia, la pivoine, le chévrefeuille sont, depuis 
quelquea p u ra , les fleura á la mode.. .»  Voilá les révolutiona 
vraiment intéreasantea, lea aeulea qui valent d’étre prisas au 
sérieux.

E t puia, ce íp i aurprend, o’eat Ja tyrannie qu'exerqait sur 
sea contemporainsl’ex-profesaeur au séminaire de La Fléohe; le 
Comité de salut public fut moins puiasant que lu i, Napoléon 
rnoins obéi ¡ aucun des deapotea contre lasquéis a’insurgérent lea 
Fran^aia de cea temps reculés ne fut pourtant plua rigoureux ni 
plus impitoyable; on ne ae doute paa du dur régime imposé, de 
i 8 i 3 á i 8a5 ,á  tout homme qui se pique d’élégance et tient á 
faire figure daña le monde . Dés le m atin. il doit se teindre les 
jambes en rose afín de mieux faire reasortir la broderie de ses 
bas do aoie • noirs, á jours et á bouquets n, il paase une chemise 
á « l’anglaiae », boutonnée daña le dos, moins aujette á se 
dépliaser que l'honnSte chemise nationale; attaohe á  sa culotte 
de casimir des bretelles de ruban blanc moiré, brodées d’or, á 
palmettes ditea « de cachemire »; il doit ensuite tuyauter son 
jabot de dentelle; nouer sa cravate debatiste qui fait trois foia 
le tour du col; se passer au cou une cordeliére d’or á laquelle 
Bont suspendues des breloquea. Alore seulementil met aon gilet 
de piqué blanc, aon frac, pose suraa téte unchapeauronddont 
la coiffe eat de maroquin blanc ou bleu; enfile des gants cou- 
leur azur. Ainsi traveati, un mondain peut se montrer daña un 
salón; quelqiies originaux, il eat vrai, refuaent des’assujettir á
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ces obligations —  « mais, professe le Journal des Dames, ce ne 
sont pas ceux qu'oa regarde, qu'on reoherche, qu’on admire n.

Si l’élégant monte & cheTal, ií doit passer á l’un de sea doigts 
une bague anglaise dont le module est stipulé et teñir á la mala, 
en maniére de cravacbe, un sarment de vigne. Veut-il conduire 
son tilbury, il revétira une redingote couleiu' mousse de Long- 
champ, garnie d'un eol de velours si long qu’il atteint presque 
les reins, et le bon genre est de s’asseoir sur un grand manteau 
á carreaux écossais, doublé de rouge, dont les trois collets 
retombent sur le dossier de la voiture; encore doit-on prendre 
soin que le pantalón fasse ressnrtir avantageusement la dou- 
blure dumanteau; lesteintespeoude/iéí’reetsoum effrayéesont, 
dans ce bu t, particuliérement recommandées.

Pourles femmes, la persécution est sans répit; tousles cinq 
jours, les chapeaux changent de construction, de matiéro et de 
garnit'ire; les décretsde La Mésangére, sur cet article important, 
témoignent d’une versatilité proohe párente de la démence. Le 
10 raai 1812, par exemple ,1a paille des chapeaux doit étre blan- 
che, ornée de cinq á sis plumes, pas davantage, retombant« en 
saule pleureur »; — le i 5 , tout est changé: la paille est jaune, 
on la gamit de taffetas écossais « avec un bouquet de cinq á 
six roses, panachées dea cinq ou aii couleurs qui composent le 
taffetas »; —  le 20, l’écossais a disparu; —  le a5 , les chapeaux 
sont blancs, doublés de vert; —  le 5 juin , le mot d’ordreest de 
porter sur la téte trois boules d’hortensias; —  le 10, rubans de 
gros de Naples ou de gaze; —  le ao , plus d’hortensias, ni de 
rubans; des marguerites ou des bleuets rouges et jaunes , ce qui 
est bien déroutant pour des bluets : —  le 25, suppression com­
plete des lleurs, des rubans et desplumes; on les remplace par 
des aíles semées d’étoiles; l'expérience audacieuse d’un aéro- 
nautp, viennois impose cette modification —  le 3o, il n’est 
plus question de l’aéronaute; il íaut porter un bouquet de 
paille frisée; quelques coquelicots sont permis...

Aux plus sombres jours de l’an I I , Anaxagoras Cbaumette 
recommandait aux citoyens d'arborer au bonnet la cocarde 
nationale. Les Parisíennes se soumirent en rechignant et 
criérent k la tyrannie, car le tricolore ne va pas á tous les 
teints : que serait-il arrivé si la Commune de París avait 
promulgué des arrétós aussi draooniens que ceuxdu Journal des 
Dames et des Modes ? L'insurrection eiit été générale; peut-étre 
que la Révolution n’aurait pas duré six semaines...

L ’aéronaute autrichien qui eut la gloire de fixer pour trois 
jours la folie inconstance des coquettes et de donner son nom 
á’ une coiflure —  le chapean á la Degen —  avait formé le
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projet de traverser París en volant au moyen d'un appareü 
de son invention. 1] s’enleva de Tivoli, suspendu par un fli 
d’acier''' á un bailón gonflé de gaz et ayant, attaohées á son 
dos.'deux alies á l’aide desquelles il espérait se diriger dans 
IVspace. Tous les habitants de la ville étaient dans les mes 
ou sur les places. Le suocés de l’expérience fut médiocre; lo 
vent poussa l’aéronaute vers Vaugirard et la descente s’opera 
dans le paro de Sceaux. II advínt que, comme la chauve- 
Bouris de la fable, le hardi Viennois fut renié et malmené par 
to u t' le monde: les mécaniciens luí reprochaient le bailón 1 les 
physiciens ne lui pardonnaient pas les alies í les uns et les 
autres déclaraient la chose sans intérét. Encoré si Degen s’é- 
tait cassé les relns... Mais non! Pas le molndre acoident; 
o’était ridicule!

On rencontre, dans la ohronique de La Mésangére, nombre 
de petits faits précieux pour l’histoire intime de París et 
pour celle de la vie privée d’autrefois. J'apprends lá l’orlgine 
de la terrasse denos cafés : cela date du mois de juin i8i 5 . Les 
promeneurs afUuant á Goblentz —  ainsi désignait-on la partie 
du boulevard qui s’étendait de la rué Cérutti á la rué Le 
Peletier, — Tortoni, dont les glaces étaient renommées et les 
salons encombrés .pla^ades tabourets devantsaporte; d’autres 
s’avisérent de poser des ohaises sur le boulevard , entre la rué 
Taitbout et la rué du Helder, dans la contre-allée sablée , en 
bordure du pavé —  il n*y avait pas de trottoirs . On suspendit 
des lanternesaux arbres et l’innovation eut tant de succés, les 
élégants et lesbelles dames l’adoptérent « moutonniérement» 
avec tant d’asslduité, que ce coin de París p rit, pour un temps , 
le nom de boulevard Panurge. Entre la rué Le Peletier et le 
carrefour Montmartre, des chaises encore; mais point de 
lanternes: c’est le boulevard sombre, réservé aux n promeneurs« ; 
quant á l’autre c6tó de la chaussée, 11 restait le domaine des 
bourgeois, des marchands, des vieux soldats et des ouvriéres .
«L á , note aveo dédain La Mésangére , les enfants jouent autour 
des chaises, les cháles sont de Reims , les chapeaux sont sans 
plumea et les bas sans coins á jour; c’est le rendez-vous des 
braves gens, le boulevard tranqiiille. »

On dócouvre encore, en feuilletant la pimpante gazette, que 
bien des amusements que nous jugeons nouveaux sont pour le 
moins centenaires . Quel iláneur des boulevards ne s’est extasié 
sur le proverbial génie de nos camelote en regardant le petit 
bonhomme de cartón q u i, au centre d’un cerole admiratif, 
obéissant á la vo ix , se dresse , se couche, danse, s’assied et se 
reléve, sans que personne le touche — apparemment du moins ?
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Eh bien, ce cartonnage animé était en grande vogue á ia fin de 
1812 : le temps oú parvenait en France la nouvelle des épou- 
vantables désastres de Russie, du passage de la Bérézina , de 
l’épopée lamentable de la (jrande Armée. Quel émoi, (peí deuil, 
quelle obsession dans Paria! Peut-on imaginen Tangoisse tortu­
rante qui étreint tous les cí̂ uts ? Ecoutez La Mésangére á la 
date du 20 décembre 1812 ; « J’entrai dans un salón, il y  avait 
cerole : —  Cbutl chut! entendis-je de toutesparte; pas le m ot, 
n’ouvrez pas la bouche et aaseyez-vous... —  Mais qu’est-oe 
done ? reprie-je á voix basse ¡ est-ce qu’on raconte quelqup 
chose d’intéressant ? Se serait-il passé quelque événement 
tragique ? Ou ferait-on leoture d’un chef-d’ceuvre nouveau ? —  
Bab 1 me répondit ma voisine , nous ne nous ggnerions pas pour 
de semblables riens; ce (jue vous allez voir est bien plus curiaux; 
portez les regards du c6tó de la cheminée; voyez-vous cet 
homme á terre, asais á la maniére des tailleurs; regardez ce 
pantin . . . — Quoi, cet homme?— Non, ce pantin .cepantin de 
cartón, vous dis-je, qu’U fait jouer, sauter, danser á volonté; 
mais regardez done; c’est comme une magie, un enchantement; 
l’homme ne touche pas le pantin et le pantin se meut á la 
volonté de rhomme! avez-vous jamais ríen vu de plus miracu- 
leux ? —  Mais, ma chére voisine, cela me paralt bien simple : 
quelque procéííó de physiípe, un peu d’aimant. .  ■ que sais-je ? 
—  Taisez-vous, je ne veux plus vous entendre. . . »

Tel est le ton. Croyez bien que ce La Mésangére était un 
profond philosophe. Son esprit, faponné aux austéres études 
théologiques, en avait gardé Tempreinte, et tout en régnant 
despotiquement sur les írivolités parisiennes, il professait pour 
ses adeptes soumis une sorte de mépris hautain et amusé: 
c’était Alceste, devenu par le malheur dea temps marohand de 
rubans verts. Et le voici de nouveau d’actualité, car le Journal 
des Dames et des Modes renalt: il nous revient tel qu'il fut en 
l’an V ; méme format, mémes caracteres, méme papier, mémes 
badinages, et, onpeutl’assurer, mémeinfluence. M. Jaequesde 
Nouvion, qui opére cette résurrection , a longuement étudié 
I'ceuvre de La Mésangére, et il l'a jugóe si parfaite qu’il la 
continué —  aprés soixante-treize ans d'intervallo —  sana y  
lien modifier , méme pas les procédés d'impression. Debucourt 
et Horace Vernet ne sont plus lá pour l’illustrer: mais nous 
avons MM. Bernard Boutet de Monvel, Drian, Abel Faivre, 
G. Barbier, Gosé, Paul Iribe, Charles Martin. . .  Le premier 
fascicule (le la nouvelle série est présenté aux lecteurs 
par M. Anatole France {Journal des Dames et des Modes, 
I*' juin 191a): et soyez bien persuadés que cette petite feuille
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va nouft tyranniser —  et par conséquent nous plaire —  oomme 
elle l'a fait pour nos péres pendant un demi-siécle . Notre París 
est semblable á ce qu’il était autrefois: il n’a rienperdu de ses 
précieuses qualités d’engouement pour le joli et Tinutile: il est, 
comme il y  a cent ans , laborieuz, enthousiaste, frivolo, ingé- 
níeux, amoureux du ohangement, affolé d’élégance : il n’a pas 
changé sur ce point depuis le temps des merveílleuses et il ne 
changara pas de longtemps . . .  Heureusementl

T . G .

W»
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N» ( Premiére aonée. ) i®f Juin , 1912 .

JOURNAL DES DAMES
E T

D E S  M O D E S .
V»» w»̂ v% wt»v» yi> vv

Ce Journal paraít tous les dix jours, le i" ,  le 10 et le 20 de chagüe 
mois. Chaqué numéro contient de une á cing Gravures coloriées : 
Modcís, Meubles et Bljoux. —  Les bureaux sont: rué La Boétie, n» 62.

Le lirage est limité d i.aSo ex. numérotés. — Le prix de l'abonnement esl fixi d 
100 franca par an pour la Franca et lao ¡ranea pour iEiranger. II eai tiré 
en sus agex. de laxe ; dant 5 sur vieux Japón auec 3 éiats des gmv. d 5oo ¡r. 
par on ; 12 sur Japón impéxial aoec 2 éía¡5 d 3oo/r. di 12 sur Japón impérial d 
aoo fr. — 11 n'esl pos accepté iTabonnemenl tf u/ie durée inférieure á un an ■

V%̂ A % > % ^

P A R I S .
Ce 3 i mai, 1912

On voyait encore , ¡1 y a une quinzaine d’années , aux étalages 
des bouquinistes et des marchands d’estampes des tomes dépa- 
reillés et des gravures détachées du Journal des Dames et des 
Modes, publié de Tan V  k I’année 1889 , par La Mésangére , et 
qu’entre curleux et libraires on nomme simplement le La Mésan­
gére . Maintenant le recueil complet est inlrouvable et les 
moindres fragments se vendent trés cher .

Je ne sais si quelquefois des gens graves ont méprisé le La 
Mésangére ; Ies gens graves sont volontiers un peu sots. Mais ce 
dont je suis sü r, c’est que le La Mésangére est un monument 
précieux de l’histoire de France á la fin du xvili* siécle et au 
commencement du xix®. On ne connait point une société quand 
on ne connait point les modes qui y régnérent. Le costume 
révéle les mceurs , et ce sont, par exemple , les toilettes des 
ciloyennes Taliien et Beauharnais qui font comprendre l’esprit 
thermidorien . Je tiens pour étroitement borne l'historien de la 
Révolution ou de TEmpirc qui n’a pas beaucoup feuilleté les 
journaux de modes.

De cea journaux, le La Mésangére n’est pas le plus ancíen ; 
mais il présente la suite ininterrompue des modes fran^aises 
durant quarante-el-une années . Et cela en 3.6a4 planches gravées

Ex. A'° W
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et coloriées dont chacune est une maniére de petit chef-d’ceuvre . 
Ces planches sont pour la plupart des ouvrages de Debucourt et 
d’Horace Vernet; aujourd’h ui, les amateurs se les disputent trés 
Sprement.

Le texte du Journal des Dames et des Modes ne manque pas non 
plus d’intérét. On y  trouve des anecdotes curieuses sur la société 
qui vit en souriant tant de révolutions. Ce charmant Journal 
dispnnit en i 83g ,  fondu dans une publication plus récente : 
L eF u lle l. On ne sait ce qui amena sa fin . Peutrétre la mort de 
La Mésangére qui était I’áme de ces petits cahiers aimables. 
P ’ailleurs on était dans un ñge trés romantique et aiissi trés 
industrie!; la tradition de la gravure au burin et de la bonne typo- 
graphie se perdait; le Journal des Dames et des Modes n’aurait pu 
garder son charme suranné dans l’invasion de la presse á bon 
marché . II avait bien fait de mourir.

Au bout de soixante-quinze an s, il renait. II renaít par les 
soins de quelques esprits ingénieux et artistas.

II renait pour les curieux (s’il en est encore) que ne contentent 
pas les journaux de modes tirés á plusieurs milliers et illustrés 
par la photographie . Et si Ies éditeurs nous rendent trés 
exactement, dans son formal, avec son papier, son impression , 
ses procédés de gravure et de colorís, le vieux classique des 
modes d’autrefois, c’est qu’ils entendent le continuer agréa- 
blement et devenir les classiques charmants de la mode d’aujour- 
d’hui et de demain.

A n ato le  F range,

S O I R  S U R  L A  T E R R A S S E

Nous sommcs seuls ; puisquc tu m’aimes 
J’aurai peur si je vois tes yeux,
Evitons la douceur supréme :
Ne restons pas silencieux.

La terrassc est comme un navire ; 
Qu'il fait chaud sur la mer, ce soir I 
On meurt de soif, et i’on respire 
L ’ombrc noire du jardín noir.

Les aloes Acuris s'élancent;
Ecarte de moi, si tu peiix,
Tous ces parfums, tous ces silences, 
Qui s’accumulent peu á peu...
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On cntend rire sur la place,
Je sens á tes yeux que tu crois 
Que ce sont des corps qui s’enlacent.
Ce soir, tout est désir pour toi.

L ’ácre odeur des filets de peche 
Penétre l’huniblc noit qui dort.
— Sur ma main pose ta maín fraiche 
Pour que je puisse vivre encor...

CoUTBSSE DE NOACLCES.

P E T I T  M A N U E L  D E  L A  B O N N E  C O M P A G N I E
o u

L E  C A Ü S E U R  D E S  S A L O N S .

Le causeur des salons devra se pénétrer de ce principe : 
qu’on ne fréquente point la bonne compagnie pour s amuser .

II y travaillera .

II travaillera dans les épithétes rares , les anécdotas á pointe 
empoisonnée el les amitiés inédites . Si les loulous dits papillons 
sont á la mode , il adoptera , par exemple , le porc-épic. II dirá 
de son animal favor! :

_ J’aime mon porc-épic pour sa tendresse défensive .
D’oü il lirera un court et littéraire argument sur les hmes 

afíectueuses que le siécle contraint á se hérisser.

II parlera du passé avec d’autant plus de vénération qu’il aura 
le souci de son avenir.

II choisira dans la société la vieille dame á l’ceil sévére ou I’iro- 
niste qui le considérent comme un importun et causera pour 
e u x , en négligeant le reste de la compagnie . Ainsi le bon avocat 
d'assises pour le juré récalcitrant .

II plaisantera Ies gens do monde avec les artistes etvice-versa. 
Si les deux éléments se trouvent, par hasard , confondus , il les 
conciliera par un sourire oíi chacun croira trouver une appro- 
bation et un mépris cómplices .

Aussi dira-t-on de lui : i  Ce n’est pas un garlón ordinaire; il 
sait mépriser. »

II s’efforcera de ne point vieillir : le causeur se porte jeune , 
cette année.
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Un brin d’espiéglerie ne messiéra point : ¡1 troublera les 
joueurs de bridge , ses ennemis , tel Alfred de Musset touIHant, 
de sa badine, les domines des placidos clients du café de la 
Régence.

II se dirá chaviré par certaines nuances : le rouge des laques 
chmoises, le gris de certaines soies, le jaune du papier de 
boucherie , le lie-de-vin des osufs durs .

La toilette féminine le préoccupera; il en parlera avec des 
gestes harlistiques, comme disait Flaubert, et esquissera certains 
modéles de son pouce tour á tour abaissé et relevé , á la fafon des 
Romains demandant la grSce ou la mort des gladiateurs .

S il rencontre un autre causeur, il lui cédera la cheminée avec 
politesse . Ensuite il I’écrasera, de tout son silence hostile .

Enfin, il aura les apparences de l’enthousiasme, sur fond de 
j m en Cchisme , telle la glace dite surprise , faite de brülante 
créme au chocolat versée sur une bombe k la vanille .

HeNni D üvernois.

L E S  S O I R É E S  D E  P A R I S .

Les Comédiens Franjáis onl enfin représente Vlphigénie de 
Jean Moréas. Les beaux vers foisonnent en cette ceuvre dont 
Tensemble inspire plus de respect qu’il ne cause d’agrément. 
Prés de certaines scénes familiéres et touchantes, telles que 
1 arrivée de Clytemnestre et d’lphigénie , le dernier acte semble 
d autant plus naíf. 11 est interminable, gauchement mis en scéne, 
sans mouvement, sans vie. Mais, je  le répéte, quels beaux vers! 
Le souvenir de Hacine ne laisse point de s’imposer. Toutefois, 
les maniéres dont Racine et Moréas prirent en Gréce leur inspi- 
ration sont dilFérentes. II semble que Racine, pour puiser aux 
sources d’Hellénie, se soit serví d’une aiguií^re svelte, mais 
pompeuse ; Jean Moréas nous restitue la source méme , avec son 
entourage d’oliviers frémissants et tout le ciel qui s’y  reíléte

Mme Bartet fut Iphigénie. G’est dire que la beaulé , la 
candeur, le charme , e t , quand ¡1 l ’a fallu , la patriotique 
exaltation du personnage , ont eu , gráce á l’interpréte , l ’expres- 
sion la plus harmoníeuse .

Les ImpresHons d’A frique , de M . Raymond Roussel, qu’on 
représente dans le théátre fondé par M . Antoine , sont impres- 
sionnantes , en vénté í Cette piéce fut diversement accueiilie . 
Certains de ses passages indisposérent le parterre. Méme Ies 
gardes de ville durent mettre hors de la salle un particulier dont 
Its cris , jotnts aux murmures, troublaient le jeu des comédiens . 
ün assurait, durant l’entr’acte, que l ’auteur avaitvoiilu mystifier

í
í

a

í

F ac-S in
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C e  J o t i h i a f  p á r o l i  a o er . u n e  t fn i tm r e  co C o r íó e  , i o u i  Ctó c i n q  j o n r i  , 

í e  i 5 í w f c  D e u x  f j r a v u r e í , (gf r  p o u r tro is  m o i s , i 8 fr. p ou c 
s ix , e t SCfr. p ou r u n a n . )  5o  c. d c p C u j f H i r t r í m . "  p o u r r é í i a n i j e r .

V VV> > WVV\ WX*lVXW> w  wv
E n  i8o3 , n  ¿ fr  com m rnece, p o u r serrir d e  supp icm ent au  Journal Ut*** Dainer,* 

une suH e d e  G ra eu re ' c o lo r ie e s .  fo rm a l ¡n -^ ,°  o i h n g  , d e  Jleuliles , 
Draperios, BroniíS, Oi fovrerie rl Voiiuies. C e t  G r a r a r ssp a r o isse n !d e u x á  
deux. V a b o n n e m e n í, p o u r  une annee , e s í  d e  u> fr a n e s  5o cealim es , p o r t  

fr a n c . L e s  L iera iso n s d e  l'a n n ce  i8 ia  ca m p ren d ro n !les  ,V.“ '549 a  567.
•XX  VX IVX XX V W X X W V X N X X  > X V V X  V X  V V X X X  x x X ^ ^

P A R I S .
3o  Maí 1813.

La parure des femmes de París varíe tellement qu’ii esl hiera 
difilcílo de la caraclériscr, el sans cet ¡nstinct qui nous íáit 
reconnuüre une figure au milieu de tanf de figures ressem- 
blanles. ce n'cst pas au coslume qii’un mari pourroil di.stinguer 
sa feuirac au milieu des fe.iiimes des voisins. La rnode n'a peut- 
étro jaiiiais élé aussi inconstante, et jamais le Eranc.iis iéger 
n’a passé aven plus de facilité du blanc au noir et du noir au 
hlanc. La ('ocffiirc, ¡e ne veux pas diré celle de ces messieurs, 
mais la coeffure des daines a des bases un peii plus certaines, 
el les cliangemens en sonl plus périodiques el plus réglés En

f;énéral la coéfTure des teles anliques paroifétie Iour-á-to«c 
i‘ modéle de la coeffure de nos téles iiioderiies • el nos nyuiphes 

de París veulent ressemhler successiveraent. el dans le cours 
d’iin'* année, á tniites les diviuilés de la mylhologie. En bor- 
nant inéme uii pcii cette coniparaison, on pourroit rédiiíre á 
qiiaire les diversrs coeffures en vogue á París: era automne, 
coeífée d’iin iliapcau-casque, une élégante veut ressembler par 
la lí'te k Diane. En liyvcr, la téte oriiée d’un bandeau ou 
d'iin diadéme, tnutes nos Parisiennes sont des Junons ou des 
Vénus. Au printems, rouvertes de Qeurs el de verdure, ce 
sont üulani de Flores. En ¿lé, quclqucs épis, des bleucis, des 
co(|"elicols siiffisent pour Iransfirmer loulesnos Péiiélopes en 
Gcrfts; et, en quatre mols, on peut ainsi caradériser les divers 
gciires c|u’on donne a la cooffiire : elle est noble ct sévéra 
prndant les mauvais tems, coquette el gracieose tant que durent 
¡es beaux jours.

. F a C ‘ S i m ile  d e  la  p r e m ié r e  p a g t  d u  n» du. Journal des Dames, et des Mueles líM SJ M a i IS IS .
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l’assistance . D’autres, plus perfides, juraient leurs grands 
dieux qu’il n’avait point dans l’esprit tant de noirceur et qu’i! 
avait composé avec le plus redoutable sérieux du monde les 
cui'iosités dont il offrait l ’assemblage .

M . Raymond Roussel est un écrivain singulier, digne d’Ctre mis 
en observation et duquel on peut beaucoup attendre . Sa tour- 
nure d’esprlt est trés spéciale, ses dons sont peu communs . . .

Les Danseurs russes sont revenus et ont recommencé de 
charmer nos regards . La bonne société se presse á ces spectacles 
oíi M . Gabriel Astruc répand un faste digne des contes orientaux.

Les deux nouveautés de cette année sont Thamar et le Dieu 
bleu .

Tliamar est un ballet oü nous retrouvons l’histoire d une reine 
voluptueuse et cruelle qui précipite dans la mort les amants dont 
elle s’est rassasiée . Raíais , costumes , paysages, sont enluminés 
sauvagement; le vent des steppes fait palpitar les draperies; la 
musique a des cris barbares; les danses voiuptueuses dont 
Thamar réjouit sa vue , en attendant qu’elle contente ses autres 
sens, sont animées d’une impressioonante frénésie .

Pourquoi ces ceuvres ont-elles á nos yeux tant de prix? Peut- 
étre faut-il en chercher la cause dans une réaction contre l ’amoi- 
lissement qui nous a gagnés, a vivre toujours dans les decors 
fades et blanchStres de nos intérieurs Louis X V i. Un besoin de 
renouvellement nous est venu . Sans douto les excés de colora- 
tion que M . Bakst nous offre sont-ils propres á nous bouleverser 
un p eu ; mais nous sentons bien que ces excés mémes sont 
nécessaires pour nous rendre l’amour des couleurs franches . Ne 
blSmons pas cette réforme parce qu’elle exagére . Le goüt fran­
jáis aura bien vite rétabli l ’équilibre .

La seconde nouveauté fut le Dieu bleu. Ic i, point de vio- 
lences, mais du mystére . Le mystére fut méme plus mystérieux 
encore qu’on ne l’eüt souhaité , car il s’étendit aiix personnages 
de la pantomimo , lesquels dansérent dans de demi-ténébres . 
Cela n’empScha point de goüter la musique de M . Reynaldo Hahn.

P a u l  R ebo ux .

II n’est plus de mode d’orner d’une fleur la boutonniére de 
i’habit noir. Nos élégants n’en veulent plus . S eú l, M . André de 
Fouquiéres demeure fidéle k l’ceillet mauve qui est sa fleur pré-
férée .

Sous le prétexte que les colliers de perles ne se portent plus en 
collier, on voit des dames qui les adaptent d étrange maniére 
comme garniture á leurs robes du soir : d’abord cousus dans le
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dos, ils passent sur I’épaule, puis s ’accrochent au décolleté, 
d'oü iis retombent en pendeloques sur la robe . Cela rappelle ces 
garnitures trop ahondantes que certainea élégantes de province 
combinent avec des piéces de dentelle qu’elles ne veulent pas 
couper et qui se poursuivent jusqu’au dernier bout en coquillés , 
drapés , chales , ruches , froncés , etc . C’est tout le contraire du 
bon gofit.

Une élégante portait, á la réouverture de la Oigale , de minus- 
cules souliers desatin noir á talons de cristal. Sur le devant, de 
larges boucles anciennes mSlaient les derniers feux de leurs roses 
ternies & l’éclat du satin.

Au bois, le matin, on ne voit que tailleurs blancs, en drap, fla- 
nelle, tissu éponge, fresco, e tc . Beaucoup de nos dames ne 
veulent porler, aveo ces costumes, que des souliers blanc et noir.

Q u ’ i  l  f a u t  v i v  r e  a u x  c h a m p e .

C’est trés simple . II y  a des gens qui ont le goút du martyre : 
ceux-lá vivent á P aris. P uis, il y a Ies personnes épicuriennes 
et délicates : elles vivent aux champs .

Les ascétes qui ont le goüt du martyre aiment á entendre toute 
la nuit des bruits aigres et maussades, comme les cris des autos 
et ceux des tramways. Ils se plaisent á se voir entourds de 
pierre noiratre , dés qu’ils mettent le pied hors de chez eux . La 
vue des toits de cheminées les contente, l’odeur de la boue, des 
automobiles, de l ’acétyléne et des égouts leur murmure bien des 
choses. C’est un charme pour eux que d’avoir le teint bléme et 
Ies yeux bouffis, d’engraisser, de gonfler plutot, faute d’exer- 
cice , et de n’avoir aucune excuse pour manquer aux ihés fasti- 
dieux ou aux diners en ville , dont ils prévoient pourtant toute 
la tristesse . . .

Au lieu que les sybarites qui ne logent point dans P aris, voil& 
des voluptueux 1 A eux les réveils délicieux. A eux les parfums . 
A  eux les parterres , et la ferme , et la forét prochaine ! A  eux les 
mensonges innombrables et fáciles .

11 faut d’ailleurs bien définir Ies mots dont on use . Quand je 
viens vous parler de vivre hors la v ille , je n’entends pas que 
l’on aille á la campagne. . .  Fi done ! « it la campagne í  , ceoi est 
du dernier bourgeois : l’on se rend t á la campagne « dans la 
quinzaine de Páques , pour les vacances des enfants , comme on 
va í  á la mer s en aoCit-septembre . Et puis , < la campagne » , 
toute l’année , cela vous a on ne sait quel air province : on pense
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á M. le chanoine , et a ces dames du bourg, qui ont Ies ongles 
mauves et les cheveux tirés .

Non , point de « campagne » . II s ’agit seulement de pouvoir 
dire avec un certain dandysme : « M oi, je vis aux cham p * . Vous 
sentez, n’esl-ce pas , córame c’est plus littéraire , plus joli ? Vivre 
aux champs , cela signifie que Ton rentre chez soi en berline, par 
un chemin creux, le long d’une allée á orniéres . Du porto vous 
attend, un grand feu l’hiver. Le lendemain, vous forcerez la 
loutre á pied, avec vos barbets, vous cliasserez á courre, 
reviendrez bien las , et feuilletterez quelque vieux livre le soir, 
en écoutant le vent se plaindre aux voléis dos . Vous aurez des 
faucons , des lévriers . L ’été , vous pécherez la truite , et sur- 
veiEerez vos foins , en songeant á Virgile .

Cela signifie aussi que vous partícipez á cette existence roma- 
nesque des chátelains . . .  í  Aux champs s , songez-y done! On 
s’exprimait ainsi sous l ’ancien régime . Quiconque dtait las de la 
ville et de ses beaux Hotels, ou de la Cour et de ses soucis, 
gagnail les champs, c’estrá-dire les cháteaux magnifiques, les 
domaines de Carabas, les charmilles , les vasques, Ies horizons 
bleiiatres . Alors, voici done que ces images de luxe vous envi- 
ronnent désormais , du moment qu’á votre tour vous avez émigré 
aux champs. L ’on vous imaginera confusément menant ce qu’on 
nomme la « vie de cháteau > : entendez par lá , chaqué soir, le 
bal de Cendrillon , pour le moins . Tout cela est bien poétique.

Enfin , que de mensonges, et si aimables 1 Quelqu’un parle 
devant vous de chevaux, de chiens ? Eh bien, mais vous montez 
comme un centaure , vos meutes sont dignes de Diane farouche . 
Qui done ira y voir ? On parle d’a r t , du goüt et des couleurs ? 
L ’homme des champs sourit supérieurement, habitué qu’il est 
aux plus fines émotions que donne la nature. Quelqu importun 
vous a-t-il invité ? Vous ne savez si vous pouvez venir, car, de la 
campagne, c’est si compliqué ! Votre amic commence-t-elle á 
vous lasser ? Mille obstacles imprévus peuvent naitre á votre gré 
de l’éloignement, et il deviendra de plus en plus difficile , comme 
par enchantement, d’accomplir Ies 45 minutes de trajet. . .

C ar, bien entendu , « aux champs » , c’est á 45 minutes de 
Paris : cela va de so i. L ’on cloit venir pour un ou i, pour un non , 
il est galant de se trouver á Paris tous les jours . . . Par exemple , 
une dame vous a-t-elle souri ?

« —  Madame, je vous verrai demain , á tel lieu , a telle heure .
—  Mais je croyais que vous habitiez trés loin d’ici? Je vous 

imagináis sous l’aspect d’un fier liobereau, toujours en selle 
et fouaillant ses chiens .

—  C’était pour vous séduire, rnon enfant,
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—  Et vous venez si aisément ?
—  Je viendrai dorénavant.
—  Allons done!
—  Pour mienx vous plaire encore , mon enfant. . .  >
Sur quoi, le loup se jette sur le Chaperon rouge et le mange 
C’est cela , la vie aux champs . C’est délicieux.

Mar cel  B oulenqf.h.

M O D E S .

On s’aperfoit maintenant que la mode des paniers n’a pas 
aussi complétement réussi que le désiraient les couturiers. 
Nous n’avons pas des paniers , mais simplement des diminutifs 
de paniers. C’est suffisant pour marqiier une tendanee tres 
nette de la mode au flou et aux drapés . On volt en effet beaiicoup 
de retroussés souples et harmonieux, et peut-étre plus encore 
de longues étoles de dentelles ou d’application gracieusement 
relevées sur le cóté des robes. Cependant nombre d’élégantes 
ne peuvent se désaffectionner des sobres fourreaux qui onl 
habitué nos yeux á une « ligne b un peu raide, un peu séche 
peut-étre , mais agréable quand méme . Les pseudo-paniers que 
l’on a vus oes jours derniers semblent un heureux compromis 
entre ces fourreaux tout droits et les vrais paniers que Ton 
voulait ressusciter: ils sont plus « femme » que ceux-lá et 
moins encombrants que ceux-ci; en cutre ils ont l ’avantage de 
pouvoir étre portés sans ridicule par toutes les femmes, les 
petites et les grandes, les grasses et les maigres. C’est k 
considérer. On a déjá vu des robes de lingerie i\ Auteuil et á 
Longehamp, beaucoup étaienl garnies de dentelle et agrémen- 
tées de drapés en mousseline de soie noire rattrapés dans la 
dentelle . La garniture de velours noir qui faisait encore fureiir 
sur ces robes l’an dernier ne se reverra pas cette année . Tant 
mieux ! Mais la mousseline de soie noire aussi est de trop . Gomme 
garniture , sur nos robes de lingerie , quelqucs belles dentelles 
devraient toujours suffire , avec une large rose de France au
corsage .

A la feuille de ce jour sont jointes les gravures i , 2 et 3 — 
ainsi qu’un fac-simile de la premiére page du Journal des Dames 
el des ilodes du 3 i mai 1812 .

L a reproúDcUoii y r in ir e i  «t (trtie lu  tÍo ce  Journal aat tbaolaüiaol Intcrdite, micna jiar axtra it.
VM «

Le G írani ■■ Jacques dr Noüvion . Im p. de Vaugirard. Varis.

N» 2 .

Ce Je 
inot 
Moi

par

Le
poud
beau
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